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PHYSIOLOGIE. — Nouvelles études expérimentales sur la maladie des vers à soie ; 
par M. L. Pasreur. (Complément à sa communication du 23 juillet 
dernier.) 


« Dans la lecture concernant la maladie des vers à soie, que j’ai eu l’hon- 
neur de faire à la Commission impériale de sériciculture et à l’Académie 
au mois de juillet dernier, j'ai présenté le résultat d'expériences tendant à 
établir que l’on peut provoquer une grande mortalité dans les éducations 
de vers nourris avec des feuilles que l’on a recouvertes de poussières sèches 
ou fraîches, à la condition que ces poussières renferment des débris em- 
pruntés à la substance de vers ou de papillons chargés des petits corps dé- 
signés sous les noms de corpuscules vibrants, corpuscules de Cornalia.... J'a- 
joutais qu'ayant désiré mettre sous les yeux de l’Académie l’une des 
expériences dont je parle, j'avais prié notre confrère, M. Peligot, qui élève 
chaque année de petits lots de graines, dans le but de se procurer les élé- 
ments de ses importantes recherches sur la composition du précieux insecte 
et de la feuille du mürier, de vouloir bien me remettre quelques centaines 
de ses vers. Ceux-ci se trouvaient avoir déjà dépassé la quatrième mue. 
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» J'en élevai une partie que je séparai sans choix en trois portions égales 
de 5o vers chacune. A l’une d'elles je continuai les repas de feuille ordi- 
naire. À la deuxième je distribuai des repas de feuille ordinaire, alter- 
nant avec des repas de feuille humectée par de l’eau tenant en suspension 
des débris du corps de papillons non corpusculeux. Le troisième lot de 
vers fut élevé de la même façon, avec cette différence essentielle que les 
papillons dont je viens de parler étaient au contraire choisis corpusculeux. 

» J'ai déjà dit à l’Académie qu’en opposition aux résultats d'expériences 
que j'avais faites à Alais, les vers du troisième lot ne périrent pas, et firent 
leurs cocons à peu près aussi bien que ceux du premier et du deuxième 
lot. La seule différence a été que les vers étaient un peu plus petits, un peu 
retardés à la montée, de deux jours environ, et les cocons un peu plus fai- 
bles que ceux des deux autres lots. Dans le dernier lot la montée fut terminée 
le 20 juillet. Le 25 j’examinai au microscope dix chrysalides de chacun des 
lots. Voici le résultat de cette étude : 


PREMIER LOT. DEUXIÈME LOT. TROISIÈME LOT (1). 


Repas Repas de feuilles mouillées avec | Repas de feuilles mouillées avec 
de feuilles ordinaires. eau non corpusculeuse. eau corpusculruse. 


{rechrysalide. Pas de corpuscul.| 1'"€chrysalide. Pas de corpuscul.| 1"€ chrysalide. Foule de corpusc.|k 
2e Id. 29 : Id. 
3° Id. 3e ’ Id. 
Le Id 7e 4e © Id. 
5e - Id. 5e 5 Id. 
6e Très-rares. 6e : Id. 
7e fd. 1e Très-rares. Id. 
8e Id. 8e Id. Id. 
LE Id. oo Id. Id. 
10 Foule. 10e Foule. 10e Id. 


» Je reviendrai tout à l’heure sur ces observations. 

» Quant aux cocons restants des trois lots, j'attendis que les papillons 
fussent sortis pour les examiner également au microscope, après les avoir 
laissés s’accoupler et donner de la graine. Le résultat définitif de ces trois 
éducations partielles est compris dans le tableau suivant : 


DEUXIÈME LOT. TROISIÈME LOT. 


PREMIER LOT. 


Repas (au nombre de huit) Repas (au nombre de huit) 
Repas de feuilles ordinaires. de feuilles mouillées avec eau de | de feuilles mouillées avec eau de |} 
papillons non corpusculeux. papillons corpusculeux. 
42 cocons de bonne nature. 4o cocons. Cocons plus forts | 45 cocons. Bon nombre de peaux 
que ceux du troisième lot. et de cocons très-faibles. 
3 vers morts. o vers morts. 1 ver mort. 
5 vers perdus. 10 vers perdus. 4 vers perdus. 
| 21 papillons sortis, 
14 chrysalides mor- tosquels 
lesquels lesquels t : D k 
: , è es illons 
joints aux joints aux SUPAP lo MR 4 
+ . ns . . " 5g i i | 
31 papillons sortis, |10 cbrysalides| 39 papillons sortis, J10 chrysalides| formés, mais qui |" res 
À observées x observées n’ont pu sortir ni { ] me 
1 chrysalide morte, | le 98 juillet, | 1 chrysalide morte, } je »8 juillet, 12 GRIS 
PÉRREE R font un total de leurs coques A EN | 
de #2 cocons. de 40 cocons. de ch rysalides x 
ni de leurs cocons, 
Papillons et chrysalides, tous Papillons et chrysalides, tous Papillons et chrysalides, tous 
ont été corpusculeux.— Accou- | ont été corpuseuleux.— Accou- | ont été corpusculeux. — Accou- 
plements satisfaisants. plements satisfaisants. plements impossibles en géné- 


néral. — Pas de graine pondue, 
quelques œufs seulement. 


» Ce tableau joint au précédent est très-instructif. 

» À ne prendre que le résultat brut des essais, c’est-à-dire le nombre 
total des cocons, les expériences dont je viens de rendre compte ne parais- 
sent pas tout d’abord avoir de signification bien déterminée; car le lot des 
vers qui ont eu des repas de feuilles mouillées par l’eau tenant en suspen- 
sion des débris de papillons corpusculeux, et que j'appellerai par abrévia- 
tion des repas corpusculeux, a donné autant de cocons que les autres, je ne 
dis pas plus (malgré le nombre 45 supérieur aux nombres 40 et 42), parce 
que les vers perdus ont dù aller faire des cocons hors des paniers respectifs 
qui les contenaient. D'autre part, tous les papillons sans exception, et dans 
les trois lots, se sont montrés corpusculeux, bien qu’à des degrés divers. 

» Mais l’infériorité du troisième lot, celui à repas corpusculeux, est très- 
manifeste, si l’on remarque que 14 chrysalides n’ont pu se transformer en 
papillons, ou que les papillons développés n’ont pu quitter leur enveloppe 
de soie, ni même leur coque de chrysalide. Cet effet, sans nul doute, était 
dà à l'intensité de la multiplication des corpuscules dans les sujets de ce 
lot, qui en renfermaient beaucoup plus que les sujets des deux autres, et 
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surtout que ceux du premier, moins chargés en général que ceux du 
second. 

» L'influence des repas corpusculeux n’est pas moins sensible dans le 
premier tableau relatif aux chrysalides, puisque toutes les chrysalides du lot 
soumis à de tels repas se sont montrées, dès les premiers jours de leur forma- 
tion, chargées de corpuscules à profusion, tandis que moitié seulement des 
chrysalides des deux autres lots en ont offert et que, là où il y en avait, 
ils étaient en général très-peu nombreux. 

» Quoi qu’il en soit, je ne devais pas accepter comme tout à fait con- 
cluantes les expériences que je viens d'exposer, par cette circonstance que 
tous les papillons des trois lots ont été trouvés corpusculeux. Du moins, les 
essais précédents auraient une signification bien plus tranchée, si le lot des 
vers élevés avec de la feuille saine avait fourni des papillons absolument privés 
de corpuscules, tandis que la feuille préjugée malade n’en aurait donné que 
de corpusculeux. J'ai donc senti la nécessité de répéter mes expériences 
dans des conditions meilleures et plus décisives. 

» Durant notre séjour à Alais, M. Gernez avait envoyé à Valenciennes une 
petite quantité de graine que nous avions lieu de croire saine. Outre l'étude 
que nous en avions faite, elle appartenait à l’un de ces cartonsrendus célébres 
par le don que le Taïcoun en avait fait à l'Empereur. A la date du 3: août 
dernier, M. Gernez put examiner les papillons issus de ces graines. Aucun 
d'eux ne montra des corpuscules. En outre, il fut constaté que leur graine 
était bivoltine, c’est-à-dire qu’au bout de quinze jours environ elle donna 
naissance à de nouveaux vers, qui furent également élevés à Valenciennes, 
par les soins de M. Gernez, du 20 juillet à la fin de septembre. Informé à 
temps par lui de ces circonstances, je le priai de reproduire sur les vers «le 
cette seconde génération, les épreuves auxquelles j’avais soumis les vers de 
M. Peligot, et de les rendre même plus complètes, en disposant quatre lots 
au lieu de trois, dans les conditions suivantes : 

» Le premier avec repas de feuilles ordinaires ; 

» Le deuxième avec repas de feuilles mouillées d'eau de papillons non cor- 
pusculeux : cette nature de repas a commencé après la troisieme mue; 

» Le troisième avec repas de feuilles mouillées d'eau de papillons corpus- 
culeux, cette nature de repas devant commencer après la troisième mue ; 

» Le quatrième avec repas semblables à ceux du troisième lot, mais 
devant commencer après la quatrième mue seulement. 

» La comparaison entre le quatrième lot et le troisième devait m'é- 
clairer sur les causes des différences observées entre l’expérience faite à 
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Paris et les expériences faites à Alais; car je soupçonnais que ces diffé- 
rences tenaient à l’âge auquel les vers avaient été mis à l’épreuve de la con- 
tagion de la maladie. 

» Les repas d'expériences ont été au nombre de cinq en cinq jours con- 
sécutifs, un par jour, intercalés dans des repas de bonnes feuilles. 

Voici le résultat, assurément remarquable, de ces nouvelles éduca- 
tions : 

Le premier lot de vers soumis aux repas de feuilles ordinaires n’a rien 
offert de particulier. L'éducation a été aussi bien que le permettait la saison 
déjà avancée, dans le département du Nord, et sans faire de feu dans la 
pièce où se trouvaient les vers. Elle à fourni 27 cocons, dont aucun des 
papillons n’était corpusculeux. Chaque lot avait 4o vers à l’origine. 

Le deuxième lot (feuilles non corpusculeuses) a donné 19 cocons, 
dont aucun des papillons n’était corpusculeux. Néanmoins il est sensible 
que l’humectation de la feuille a nui en quelque chose. C’est du reste un 
fait constant que la feuille mouillée ne convient pas aux vers. 

» Le troisième lot (feuilles corpusculeuses après la troisième mue) n’a 
fourni que 4 cocons. Un seul de ces cocons a donné un papillon, lequel 
était très-corpusculeux ; deux autres de ces cocons renfermaient des chrysa- 
lides mortes, dont une était très-corpusculeuse, et enfin un ver était mort 
dans le quatrième cocon, et s’est trouvé également corpusculeux. 

Le quatrième lot (feuilles corpusculeuses après la quatrième mue seu- 
lement) a fourni 22 cocons, dont 6 fondus ou peaux à peine formées. La 
mortalité a donc été ici beaucoup moindre que pour les vers du troi- 
sième lot, mais tous étaient également corpusculeux excepté 3 vers, morts 
sous forme de vers, dans leurs cocons. 

Ces résultats confirment ceux que J'ai fait connaître tout à l'heure. Ils 
expliquent en outre, conformément aux prévisions que j'énonçais il n'y a 
qu’un instant, l’anomalie apparente que j'avais signalée le 23 juillet devant 
l’Académie, entre mes essais d’Alais et ceux de Paris sur les vers de M. Pe- 
ligot. Mais ils empruntent une valeur toute particulière à cette circonstance 
remarquable, que les deux lots auxquels on n’a pas donné de matières cor- 
pusculeuses n’ont pas fourni un seul sujet corpusculeux, sans nul doute à 
cause de la qualité de la graine, tandis que, et malgré la supériorité de 
celle-ci, les deux autres lots, soumis à uue alimentation corpusculeuse, ont 
fourni des vers dont la très-grande majorité est devenue corpusculeuse à 
l’état de chrysalides et de papillons. Il n’y a eu d’exception que pour 4 indi- 
vidus sur 26 qui'avaient résisté, et encore ces quatre individus étaient morts 
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trop jeunes pour qu’il y eût déjà développement des corpuscules dans 
leurs tissus. Enfin, pour ceux qui ont eu apres la troisième mue, dans un 
âge moins avancé, cinq repas corpusculeux, la mortalité (déclarée surtout 
après la quatrième mue) a été si considérable avant la montée, que 4o vers 
n’ont fourni que 4 cocons, renfermant des individus très-malades. 

» En résumé, si l’on se reporte aux expériences que j'ai faites à Alais, et 
qu’on les rapproche de celles que je viens d’exposer, il est certain que l’on 
peut déterminer par des repas à feuilles corpusculeuses une grande mortalité, 
lorsqu'on opère sur les vers dans les premiers âges; qu’en agissant au con- 
traire sur des vers qui ont dépassé la quatrième mue, c’est-à-dire sur des 
individus relativement plus vigoureux, et qui n’ont plus à subir les époques 
critiques des mues, la mortalité ne s’accuse pas sur eux à l’état de vers ou 
de chenilles, l'éducation donne des cocons, mais l’infection se décide dans 
les chrysalides, à tel point que celles-ci peuvent avoir de la peine à se trans- 
former en papillons, et, dans le cas où elles atteignent cette phase de leur 
vie, les papillons meurent souvent dans les cocons, ou dans leurs coques de 
chrysalides, sans avoir la force d’en sortir. On peut aller aussi, ainsi que le 
constate la troisième colonne du deuxième tableau ci-dessus, jusqu’à l'im- 
possibilité presque absolue de l’accouplement et de la ponte, circonstances 
qui sont, après la mort, les signes les plus accusés de la maladie. 

» D'ailleurs, si l'on considère les pratiques ordinaires des éducations 
ainsi que les faits que j'ai signalés dans ma lecture du 23 juillet sur la 
composition de la poussière de certaines magnaneries et sur l’origine de 
cette poussière, on comprendra que les éducations provenant de mauvaises 
graines, et qui manquent de très-grands soins, sont une source de matières 
corpusculeuses répandues sur les feuilles; qu’en conséquence, le genre 
d'inoculation par les voies digestives, institué dans les expériences qui pré- 
cèdent, et dont leurs résultats démontrent l'influence morbifique, n’est pas 
seulement artificiel et spécial à des essais de laboratoire; c’est un mode 
d’inoculation de la maladie régnante que l’on pourrait appeler naturel, 
inhérent aux éducations de mauvaises graines, bien qu'il ait échappé jus- 
qu’à présent à l'attention des praticiens et des savants. Il est bien propre 
également, par la nature de ses effets, à fortifier la confiance que peut inspi- 
rer le procédé que j'ai fait connaître à l’Académie pour obtenir des graines 
irréprochables, Quoi qu'il en soit, et sans m’étendre davantage sur ce der- 
nier point qui est toujours soumis aux réserves que j'ai introduites dans 
ma Note du mois de juillet dernier, on peut considérer comme acquis et 
démontré qu'il est possible de provoquer la maladie sous diverses de ses 
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formes, plus ou moins destructives des éducations, plus ou moins semblables 
à celles que les éducateurs ont fréquemment sous les yeux, et que ces 
formes du mal, dans les expériences précédentes, sont en rapport direct 
avec le développement des corpuscules chez les chrysalides ou chez les 
papillons. Cela est si vrai, que nous venons de reconnaitre qu’en opérant sur 
des papillons réputés sains par les principes mêmes qui me servent de 
guide, on peut à volonté, en une seule éducation, tantôt amener les vers 
issus de leur graine à l’un des états les plus graves de la maladie, voire 
même à une mort certaine, tantôt les préserver de l'infection, » 


PHYSIQUE. — Sur les forces moléculaires ; par M. Baminer. 


« La répulsion est comme l'attraction une propriété inhérente aux par- 
ties de la matière. Cette force, tantôt augmentée, tantôt diminuée par l’ac- 
tion de la chaleur, se rapporte à l’impénétrabilité comme l'attraction se 
rapporte à la cohésion. Si nous prenons une tige solide, par exemple une 
tige métallique, et si nous tirons en sens contraire les deux extrémités, il 
se manifeste une cohésion ou attraction qui résiste à la séparation des 
molécules du corps. Si, au contraire, on essaye de rapprocher les deux 
extrémités de la tige, il se manifeste une violente répulsion entre les molé- 
cules, et tout le monde sait que, passé les limites de l’élasticité parfaite, la 
force répulsive qui maintient les molécules à distance est infiniment plus 
énergique que la cohésion quiles unit; en effet, cette cohésion peut toujours 
être surmontée, et la tige peut toujours être brisée par traction, tandis que 
la répulsion produit une résistance invincible au rapprochement indéfini 
des molécules qui produit l’impénétrabilité à distance: c’est la même chose 
pour les liquides. Dans les gaz, la répulsion ou élasticité subsiste encore 
au delà des limites où la cohésion n’est plus sensible; mais dans un éloigne- 
ment encore plus grand, l'attraction astronomique agit encore quand la 
répulsion ou élasticité semb'e tout à fait anéantie. Remarquons que dans 
l'état ordinaire des corps, l'attraction est balancée et équilibrée par la ré- 
pulsion. Cette dernière force est aussi inhérente que l’autre à l’essence de 
la matiere. 

» La chaleur agit pour modifier ces forces d’une manière assez complexe, 
puisque tantôt elle produit une contraction, comme dans l’eau à zéro et le 
bismuth, tantôt une dilatation, comme cela a lieu dans le plus grand nombre 
des cas, ce que nous expliquerons plus tard. 

» En attendant, nous admettrons la chaleur comme étant produite par la 
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rotation de deux ou plusieurs atomes autour de leur centre commun de 
gravité, et, par suite, les molécules devront être composées d’au moins deux 


Fe ‘ ô 1 I I 
atomes. L’oxygène O sera constitué par deux atomes ” O + 0 tournant 


à l’entour l’un de l’autre, et dans une masse d'oxygène il y aura une infi- 
nité de rotations moléculaires dirigées dans tous les sens. La chimie pourra 
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dissocier -O de-O pour lier ces deux demi-atomes à d’autres atomes. Ainsi 
l'eau, qui est H?O pour l’analyse chimique, pourra être considérée méca- 

- I I . 
niquement comme — O avec H, plus És O avec un autre atome H, ce qui fera 


deux molécules distinctes. D’après le rapport connu entre les volumes ga- 
zeux et les atomes, on voit facilement comment deux volumes d’hydro- 
gene H + H et un volume d'oxygène O font deux volumes de vapeur d’eau, 
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savoir à O avec H et x O avec H. 


» On verra tout à l'heure que le jeu des quantités de chaleur absorbées 
ou dégagées chimiquement indique et même démontre rigoureusement 
cette théorie. Les molécules mêmes des corpssimples doivent être au moins 
biatomiques pour avoir des mouvements de vibration assez rapides pour 
produire la chaleur et la lumière que les forces moléculaires de cohésion 
et d’élasticité seraient impuissantes à produire. Une molécule qui émet de 
la lumière fait par seconde 561 millions de millions de vibrations pour 
le rayon intermédiaire entre le jaune et le vert. 

» (Young remarque que ce nombre 561 000 000 000 000 est à peu près 

“équivalent à 2'$.) 

» Nota. Young évite ici le mot billion, qui dans la numération anglaise 
signifie un million de millions ou bien 1 000 000 000 000, tandis que dans 
la numération française un billion indique 1000 millions ou un milliard, 
terme qui n’est jamais ambigu et signifie 1 000 000 000. 

» La nécessité de liaisons aussi puissantes que les actions chimiques 
entre des molécules très-voisines a été de suite, d’après ma lecture, admise 
par notre savant confrère M. Chevreul, comme on peut le voir dans les 
Comptes rendus. De plus, nous devons à cet éminent chimiste la connais- 
sance de deux corps gras très-remarquablesdont l’un qui est liquide se soli- | 
difie par la chaleur contre l'ordinaire. On sait aussi que le soufre fondu 
cesse d’être liquide et coulant quand on augmente sa température, ce que 

. nous expliquerons facilement dans la suite de ces Mémoires. 
» Young avait déjà vaguement rapporté la chaleur à un mouvement de 
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vibration, mais il n’avait pas l’idée de la nécessité du biatomisme pour pro- 
duire des rotations très-rapides et la notion de la force vive individuelle 
dans chaque molécule qui résulte de la loi de Dulong et Petit sur la chaleur 
des atomes des corps simples, et de celle de M. Regnault sur les molécules 
semblablement constituées. Encore moins avait-il songé à comparer l’aug- 
mentation de force vive qui correspond à 1 degré centigrade avec la force vive 
totale que contient une molécule à zéro. Cette dernière notion, qui n’est autre 
que la mesure du zéro absolu, est une de celles qui font le moins d’hon- 
peur à ceux qui l’ont cherchée dans les variations de volume que produit 
la chaleur. Pour nous, un corps tout à fait privé de chaleur est un corps 
dont les molécules n'auraient aucun mouvement de rotation autour de 
leur centre commun de gravité, et par suite aucune force vive. Le volume 
d’un tel corps serait limité par la distance des molécules quand la répul- 
sion ferait équilibre à l'attraction ou force de cohésion. En comparant le 
volume avec la force vive pour avoir une loi, il faudrait ensuite prendre 
le volume correspondant à une force vive nulle; par exemple, si l’on 
avait le volume V = f(F), F étant la force vive, on aurait le volume 
minimum correspondant au froid absolu par V — f (0). Ce serait le volume 
d’un corps tout à fait froid, c’est-à-dire dont on aurait retiré les 1200 unités 
de chaleur que chaque molécule possède à la température de la glace fon- 
dante. J'ai déjà fait voir que ce nombre de 1200 unités de force vive, c’est- 
à-dire de 1200 fois la force vive qui correspond à une augmentation d’un 
degré dans la température; que ce nombre, dis-je, résulte de beaucoup 
des mesures de la chaleur que donnent ou absorbent les corps dans les 
combinaisons chimiques. 

» Une conclusion importante de ma nouvelle théorie de la chaleur, 
c'est qu'il faut abandonner, comme le dit Young, l’idée d’un corps ou 
fluide particulier, le calorique. La chaleur, dit-il, n’est pas une substance 
matérielle, c’est ne propriété, et cette propriété, c’est le mouvement. 
J'ajoute que pour la chaleur comme pour la lumière, cet élément fonda- 
mental, c’est la FORCE vive! » 


ADDITION. 


.« Le chlore et l'hydrogène se combinent avec une violente détonation 
sous l’action de la lumière solaire et de la lumière électrique, r volume de 
chlore combiné avec 1 volume d'hydrogène produit 2 volumes d'acide 
chlorhydrique. C’est la liaison chimique des atomes d'hydrogène avec les 
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atomes de chlore qui produit un excès de force vive qui se manifeste par 
un excès de chaleur considérable. J'y reviendrai. 

» Remarque importante. — On m'a demandé d’où pouvait provenir la varia- 
tion de la force de liaison f des atomes dans la combinaison biatomique. La 
réponse est que cette variation résulte naturellement d’une légère variation 
‘as 
Je 
dans la première Note. Généralement f' diffère peu de f. 

» Voici plusieurs combinaisons moins bien étudiées que celles de la 
seconde Note. ’ 


dans la distance des atomes qui s’unissent. On a , comme ilaété dit 


» 1° Charbon. — Dulong donne pour sa combustion 7205 degrés. La 
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molécule de carbone étant prise aget la molécule d’eau à 2 il y a trois 


fois plus de molécules dans 1 gramme de charbon que dans 1 gramme 
d’eau. Prenant un tiers de 729, il vient 2432°= 2Q, d’où Q = 1216 degrés 
ou calories. Ce nombre, très-voisin de 1214, est nn peu trop faible, car 
on n’a pas tenu compte de la chaleur employée à volatiliser le charbon. 

» 2° Cyanogène. — Dulong donne pour sa combustion 244 degrés. Le 
neuvième à Ôter est 583, il reste 4661. Si on fait ce nombre égal à 4Q, il 
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vient Q = 1165 degrés, ce qui est dans les limites ordinaires à 5x prés. 


» 3° Alcool absolu. — Dulong donne 6962 degrés. J'ajoute 208 degrés 
pour la chaleur employée à la volatilisation; il vient 7170 degrés. Otant le 
neuvième qui est 797, on a 6373. Si ce nombre — 5Q, il vient Q = 1275: 

» Nota. Ici il se précipite de l’eau correspondant à H* ou à 2 molécules 
d'eau. Cette précipitation donne 1214 unités. 

» 4° Éther. — Dulong donne 9431 degrés pour sa combustion. Ajoutant 
91 degrés pour sa volatilisation, on a au total 9522 degrés. Otant le neuvième 
qui est 1058, il reste 8464, dont le septième est 1209. Ce nombre est à dis- 
cuter d’après les produits de la combustion et la précipitation de la vapeur 
d’eau qui se forme. < 

» 5° Sulfure liquide de carbone. — 11 donne 3/00 unités pour sa com- 
bustion, d’après Favre et Silbermann. Il faudrait augmenter un peu ce 
nombre pour la chaleur employée à la volatilisation. Otant le neuvième, qui 
est 378 degrés, il reste 3022. Si on fait 3022 = Q X 2,5, on a Q = 1209, 
plus quelques unités pour la chaleur de volatilisation, qui est inconnue. » 

ASTRONOMIE. — « M. Le Verrier communique des observations faites sur. 
les astéroïdes de novembre, savoir : à l'Observatoire impérial, à Paris et à 
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Marseille, par MM. Stephan, Folain et Gruey; à Dijon, par M. Morren; 
à Toulon, par M. Zurcher; à la Nouvelle, par M. Azibert; à Malaga, par 
M. Brustlem ; à l'Observatoire d'Athènes, par M. Schmidt. M. Le Verrier se 
propose de revenir sur ces communications, » 


GÉOMÉTRIE. — Addition aux observations présentées dans la dernière séance, 
au sujet de la communication de M. de Jonquières; par M. Cnaszes. 


« I. La communication de M. de Jonquières, insérée dans le Compte rendu 
de la dernière séance, diffère en plusieurs points, par des changements, des 
additions, ‘des suppressions, du texte primitif déposé sur le bureau, et le 
seul dont j'aie eu connaissance. Je ne fais aucune observation à ce sujet ; 
mais Je désire que le texte primitif reste annexé au dossier de la séance. 

» IT. Cette circonstance me met, à mon grand regret, dans la néces- 
sité de revenir sur la discussion. Il m'importe, par exemple, de dire que 
cette phrase, qui termine l’article de M. de Jonquières (p. 874): «... Cet 
»+incident, que je regrette sincèrement, tout en ayant la conscience de ne 
» lavoir pas provoqué, et que pour mon compte je ne prolongerai pas 
» davantage », ne se trouvait pas dans le texte primitif; car je ne voudrais 
pas qu’on püt croire que j'ai présenté des considérations ou des arguments 
auxquels j'aurais su d'avance que’M. de Jonquières ne répondrait pas. 

» IIT. M. de Jonquières a ajouté une longue note (p. 872), dont un pas- 
sage surtout aurait été le point principal de ma réponse si je l'avais connue. 

» J'avais fait remarquer (p. 821) que M. de Jonquières, dans ses trois 
Notes de Saïgon, employait textuellement le principe de correspondance sous 
la forme et avec la démonstration même que j'avais appliquées aux systèmes 
de courbes, et qu'il gardait le silence sur ce fait, qui avait quelque chose 
d'inaccoutumé. J'ai dû y revenir dans la dernière séance (p. 877). Mais 
dans sa note ajoutée, M. de Jonquières répond à ma première remarque ; 
il convient que sa démonstration « est fondée en partie sur le principe de 
» correspondance dü à M. Chasles, et en partie sur la théorie de l'involution 
», d'ordre quelconque. ...,» 

» Je n'admets pas cette double partie, et je maintiens que la démonstra- 
tion estune application pure et simple du principe de correspondance. 

» IV. Mais voici, dans cette même note, uné autre dissidence bien grave. 
D'une part, M. de Jonquières ajoute : « Quant à la démonstration dont il 
» s’agit, mon Mémoire de 1861 en contient déjà des exemples analogues ». 
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D'autre part, le silence de M. de Jonquières (dans son texte primitif) sur 
mon observation relative aux Notes de Saïgon n’a conduit à parler de ce 
Mémoire de 1861 en ces termes (p. 877, VI) : « Je puis dire enfin, ce que 
» J'ai tu jusqu'ici, que c’est le principe de correspondance que M. de Jon- 
» quières met en usage dans ce Mémoire. » Il y a donc dissidence très- 
» prononcée. 

» Je dois croire que M. de Jonquières a écrit sa note trés à la hâte; 
car je tiens pour certain qu’en 1859, près de deux ans avant son Mémoire 
de 186r, il regardait le procédé de démonstration qu'il a mis en usage 
dans ce Mémoire (mais d’une manière incomplète) comme dérivant du 
principe de correspondance, et non comme lui ayant été indiqué par une Lettre 
de M. Cremona, ainsi que semble le dire la fin de sa note. J’invoque avec 
confiance les souvenirs de M. de Jonquières sur ce point, le plus grave, on 
le conçoit, de tout l'incident. 

» V. Je ferai quelques rectifications nécessaires pour éclaircir des points 
obscurs. 

» Jai dit (p. 820) : « M. de Jonquières a exprimé et défini les systèmes 
» de courbes, comme tout le monde, par l'équation F (x, y, À) = 0, qui ne 
» renferme qu’un paramètre variable, » 

» Cela est parfaitement exact. Mais M. de Jonquières écrit : « Cette 
» idée (de l'indice x), loin d’appartenir à tout le monde, était neuve, et il 
» faut croire que M. Chasles..… (p. 871). » Il commet uhe erreur.en 
appliquant à l'indice x ce que j'ai dit de l'équation. 

» VI. J'ai dit (p. 819) : « M. de Jonquières entend que toutes les pro- 
» priétés d’un système de courbes assujetties à des conditions communes 
» quelconques s'expriment en fonction du seul indice N, et de l’ordre x 
» des courbes. Ce principe, qui caractérise ce que l’auteur croit avoir 
» introduit pour la première fois, est reproduit quatre ans après dans trois 
» Notes imprimées à Saigon en novembre et décembre 1865, » 

» Ces deux phrases sont liées : la seconde se rapporte à la première. Les 
deux ensemble expriment ma pensée, qui est à l'abri de toute contradiction. 
Cependant M. de Jonquières (p. 872) applique la seconde phrase, non à 
la première, mais à son théorème IT (y = 2 (mi —1)p1); ce qui est très- 
différent. Il faut que je rapporte son texte même, pour ne laisser aucune 
incertitude : « Tandis que j’exprime très-explicitement que c'est la notion 
» de la caractéristique p que j'ai le premier introduite, M. Chasles me 
» prête d’avoir dit qu'il s’agit du principe contenu dans le théorème pré- 
» cédent (théor. IT). » 
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» Cette citation justifie mon observation. 

» M. de Jonquières insiste encore ici, comme on le voit, sur la notion 
de la caractéristique. Mais, il faut que je le répète encore, l’indice, la caracté- 
ristique, ce sont là des mots qui seuls n’expriment aucune idée, aucun 
principe. L'idée, la seule exprimée par M. de Jonquières, c’est que l'indice 
et le degré des courhes suffisent pour définir un système et faire connaître 
ses propriétés, quelles que soient les conditions de ce système. Voilà le principe 
ou la notion de M. de Jonquières. 

» VIT. M. de Jonquières dit (p.873) : « Les digressions auxquelles mes 
» précédents travaux pourront donner lieu de la part de M, Chasles ... » 

» M. de Jonquières veut donc faire entendre qu'il s'attend à ce que je 
critique ses travaux antérieurs au Mémoire de 1861. En quoi ai-je motivé 
cette pensée ou cette insinuation de sa part? Est-ce que j'ai jamais critiqué 
les travaux de M. de Jonquiéres? Je me défends dans ce moment contre 
des prétentions sans fondement et sans cause, et je n'ai nulle envie de 
prendre l'initiative sur d’autres points. 

» VIIT. On a vu que dans la phrase finale citée au commencement de 
cet article, M. de Jonquières a la conscience de n’avoir pas provoqué l'in- 
cident actuel, 

» Cependant M. de Jonquières reconnait le contraire quand il dit (p.891): 
« Toutefois j'ai profité de cette circonstance pour rappeler un titre de 
» priorité. » 

» Eh bien! c’est cette revendication relative au Mémoire de 1861, et 
faite en des termes qui ne me permettaient pas, comme Je l'ai dit (p. 818), 
de garder le silence, qui a causé l'incident, Cet incident a donc été intro- 
duit ou provoqué par M. de Jonquieres. J’ose espérer qu'il le reconnaitra. 

» Je prie l’Académie d’excuser ces longs détails. L'Académie coni- 
prendra que dans cette question de revendication qui Ini a été soumise, 
il fallait qu'aucun point ne restât obscur; ce qui n’est pas toujours pos- 
sible dans toutes les matières, mais ce qui, heureusement, peut toujours 
l'être dans les questions mathématiques. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Nouvelles observations sur les séries ou systèmes de courbes ; 
par M. E. pe Joxquières. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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PHYSIQUE. — Réponse aux remarques de M. de Parville concernant l'analogie 
qu'offrirait un appareil précédemment décrit, avec l’électrophore continu ; 


par M. Berrscu. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Fizeau, 
Edm. Becquerel.) 


« Dans la séance précédente, M. de Parville a appelé l'attention de 
l’Académie sur un appareil décrit dans plusieurs journaux et qui aurait, 
dit-il, une complète analogie avec le mien. Quelques lignes me suffiront 
pour rectifier cette allégation. 

« La partie principale de cette machine, dit l’auteur de la Note, est un 
» disque de papier. » 

» Est-il nécessaire d’aller plus loin pour reconnaitre que les phénome- 
nes mis en évidence par cet appareil ne peuvent être attribués à/la cause 
qui les produit dans le mien, puisque le papier n’isole pas l'électricité sta 
tique ? En effet, comme le bois, le cuir et un grand nombre de matières 
organiques poreuses, le papier suffisamment bon conducteur ne peut être 
polarisé d’une manière locale et persistante, la diffusion se produisant im- 
médiatement dans la masse. Il ne peut donc servir à la construction soit d’un 
condensateur, soit d'un électrophore, encore moins à celle d’un organe 
destiné à s’électriser par induction dans une partie limitée et circonscrite 
de sa surface. Aussi, toute action cessant avec la cause qui la produit, le 
frottement permanent est-il, dans cet appareil comme dans ceux de même 
ordre, indispensable aux manifestations électriques qui ne peuvent d’ailleurs 
dans ces conditions avoir la moindre énergie. La théorie de cette machine, 
n’est donc pas celle de l’électrophore, mais celle d’un appareil à frottoir et 
à collecteurs disposés pour la manifestation des deux électricités. La diffé- 
rence entre elle et les appareils construits dans ce but ne consiste pas dans 
l'importance de ses effets, mais dans la simplicité et l’économie de sa con- 
struction. 

» La mienne, au contraire, ‘réalise rigoureusement l’électrophore au- 
quel, toujours par l'induction, il ajoute les effets de tension, la quantité 
produite dans un temps très-court, et la permanence des courants engen- 
drés malgré le repos de la roue. 

» Si l’auteur de la Note avait bien voulu tenir compte de la différence 
qu'il y a entre un corps conducteur et nn corps qui ne l’est pas, entre le 
frottement et l'induction, et si, en outre, il avait pris la peine de voir mon 
appareil, peut-être eüt-il trouvé l’analogie moins frappante. » 
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M. A. ne Cazreny exprime le désir que son système d’écluses pour la na- 
vigation puisse être admis au concours pour le prix de Mécanique. La Lettre 
de M. de Caligny est accompagnée de diverses pièces, manuscrites ou impri- 
mées; ces pièces sont destinées à achever d'éclairer la Commission sur la 
valeur de ce système, par les résultats des expériences auxquelles il a donné 
lieu, ou par les résumés de Rapports dont il a déjà été l’objet. 


((Renvoi à la Commission nommée pour le concours de Mécanique, 
fondation Montyon.) 


M. Mauuexé adresse une Note concernant un projet de nomenclature 
des hydrocarbures. 
(Renvoi à la Section de Chimie.) 


. 


M. Lranpser adresse une « Notice sur les étoiles filantes ». 


(Renvoi à la Commission nommée pour les étoiles filantes.) 


M. Marcnaz transmet un travail de M. P.-4. de Lanux, de Saint-Paul 
(ile de la Réunion), relatif à diverses questions de physique et de météo- 
rologie. 

(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. Axcezer adresse quelques exemplaires imprimés d’un travail sur les 
maladies du pancréas, travail qu’il a adressé précédemment à l’Académie, 
pour le concours des prix de Médecine. 


(Renvoi à la Commission nommée pour les prix de Médecine.) 


M. Trémaux adresse une Note concernant le groupement des êtres en 
espèces. 
(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


M. J. Taranrzow adresse à l’Académie deux Mémoires écrits en langue 
russe, et ayant pour titres : « Continuation des expériences de Galilée » et 
« Moyen pour communiquer à des régions chaudes la fraicheur suffisante ». 


(Renvoi à la Section de Physique.) 
M. Bassacer soumel au jugement de l’Académie l'exposé d’un traitement 
pour la guérison des végétations et des excroissances, sans aucune opération. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


('otau 
L'Académie reçoit deux Lettres relatives à des travaux déjà renvoyés à la 
Commission nommée pour le concours du prix des Arts insalubres : l'une de 
M. Larnaudès, l'autre de M. Gaillard. Ces deux Lettres seront transmises à 


la même Commission. 


L'Académie reçoit les communications suivantes, concernant le choléra : 
1° une Lettre de M. Barracano (de Naples), transmise par M. le Ministre 
de l’Instruction publique ; 2° une Lettre de M. D. Wagner; 3° une Lettre 
de M. Crémieux-Michel, contenant de nouveaux détails sur le traitement 
employé contre le choléra par feu M. Daniel; cette Lettre est accompagnée 
d’une Note relative à la guérison des dartres. 

Ces diverses pièces sont renvoyées à la Commission du legs Bréant. 


. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Une brochure de M. de Jonquières « sur les problèmes de contact des 
courbes algébriques ». (Extrait du Journal de Mathématiques pures et appli- 
quées.) 

2% Un volume adressé par M. Macquorn Rankine (de Glascow), imprimé 
en anglais, et ayant pour titre : « Architecture navale théorique et pra- 
tique ». 

3° Une « Notice sur les opérations du sauvetage du paquebot français 
la Seine, échoué sur les rochers de Brancaleone ». 


L'Ixsrrruriox pes Ixcémieurs cvizs DE WEsrunsrer annonce l'envoi des 
tomes XXIV et XXV de ses publications et signale de nouveau ce qui lui 
manque dans la collection des Comptes rendus de l’Académie des Sciences. 


GÉOGRAPHIE. — Sur la position géographique de Rio-de-Janeiro. Note de 
M. Lans, en réponse à une communication de M. Mouchez. (Cette 
Note est présentée par M. Babinet.) 


» Dans une Note adressée le 12 novembre à l’Académie, sur la longitude 
de Rio-de-Janeiro, M. Mouchez, altérant mes nombres, altérant ceux des 
autres observateurs, laissant de côté les observations modernes et précises 
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qui sont venues vérifier les miennes, enfin me prêtant une détermination 
que je n'ai pas faite, arrive à me présenter comme étant en désaccord avec 
tout le monde. Je demande à l’Académie la permission de m'expliquer sur 
ces divers points. 

» Je commence par la latitude de Rio-de-Janeiro. M. Mouchez m'at- 
tribue une erreur d’une vingtaine de secondes sur cet élément. Il ne m'est 
jamais venu dans l’idée de mesurer la latitude déjà connue de lObserva- 
toire de Rio-de-Janeiro. Le nombre que M. Mouchez déclare défectueux 
est celui que donnent les éphémérides de | wbservatoire de cette ville, et a 
été déterminé par M. de Mello avec un très-bon cercle mural. Je n’ai pas 
eu à m'en servir, mes observations ayant eu lieu hors de cet établissement. 
Or, pour me tromper sur la mesure de la latitude de l'Observatoire de 
Rio-de-Janeiro, au moins faudrait-il que j'eusse entrepris de la déterminer. 

» Si l’on considère que, avec l'excellent cercle mural qu’il a employé, 
M. de Mello a dû avoir la latitude à 1 ou 2 secondes près, on voit que l’ar- 
gument que M. Mouchez voulait diriger contre moi se retourne contre lui. 

» Je passe maintenant à la longitude de l'Observatoire de Rio-de-Ja- 
neiro, et d’abord je proteste contre l’altération que M. Mouchez fait subir 
au nombre que j'ai donné, 3" 1" 3°, pour le fort de Villegagnon. Or, 
M. Mouchez entreprend de réduire ce nombre à 3" 1" 245, et pour cela il 
se fonde sur une prétendue erreur que l'expédition scientifique dont je 
faisais partie aurait commise dans le transport de l’heure de Paranagua à 
Rio-de-Janeiro. Antérieurement, dans un de ses travaux, M. Mouchez m'’at- 
tribuait une autre erreur de sens contraire, provenant de ce qu’il sup- 
posait notre station ailleurs qu’elle n'était. La même chose arrive encore 
aujourd’hui, car l'erreur qu’il nous attribue est impossible, vu le nombre 
de nos chronomètres, le peu de longueur du voyage et l’emploi des obser- 
vations d'aller et retour. Ainsi donc, le nombre que M. Mouchez trouvait 
autrefois trop petit, il le trouve aujourd’hui trop grand. Il lui resterait à 
reconnaitre qu'il est exact. 

» Mais ce n’est pas seulement mon nombre qui est altéré dans le Mé- 
moire de M. Mouchez. Je vois dans son tableau une observation de M. Hon- 
lootz, tout autre que celle qui fut publiée dans les journaux de Rio-de- 
Janeiro. J'y vois les culminations lunaires de Beechey, culminations qui, 
par leur ensemble, donnent 3" 1" 39°, ou presque mon nombre, indi- 
quées comme donnant 3" 1" 56°,9, valeur donnée par trois d’entre elles 
seulement, qui divergent de plus de 30 secondes, etc. 

» Le nombre des déterminations de longitude effectuées sur les côtes du 
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Brésil dans notre siecle et dans le précédent est de plusieurs milliers. Les 
résultats obtenus varient dans des limites très-étendues et de 2 minutes 
de temps. Quel que soit le nombre que l’on veuille choisir, on trouve faci- 
lement une multitude d'observations concordantes avec lui-même, sans 
altérer les chiffres donnés, et, en laissant de côté les résultats en désaccord, 
on peut facilement faire des tableaux comme celui de M. Mouchez. 

» Qu'est-ce à dire alors, quand les nombres eux-mêmes sont altérés? 

» Et, d’ailleurs, nous savons combien anciennement étaient erronées les 
Tables de la Lune. Avant d'adopter des nombres, il faudrait les calculer 
de nouveau avec les Tables de Hansen. Si on effectuait ce travail pour la 
multitude de culminations lunaires, d’occultations et surtout de distances 
lunaires, combien des résultats actuellement concordants avec un nombre 
donné viendraient au contraire en désaccord? 

» Ilen est de même du passage de Mercure de 1789, dont les observa- 
tions, peu süres d’ailleurs, faites à Montevideo, ont donné aux divers eal- 
culateurs qui les ont discutées plusieurs nombres différents. M. Mou- 
chez ne cite, parmi ces nombres, que celui qui concorde avec la longitude 
qu'il veut faire adopter. Qu'il me permette de lui rappeler, au sujet des 
concordances éventuelles avec des observations anciennes, que, à la Co- 
rogne, sa détermination, dont il citait l'accord avec les observations anté- 
rieures, a été reconnue trés-fautive. 

» Quant aux déterminations chronométriques directes par le transport 
du temps depuis l'Europe jusqu'à Rio-de-Janeiro, elles ne peuvent avoir 
beaucoup d'importance, puisque les résultats individuels varient de près 
d’une minute, mais surtout à cause des erreurs constantes que les moyennes 
n'éliminent pas. C’est ainsi que la moyenne des voyages d'Europe au Brésil 
donne un chiffre très-différent de la moyenne des voyages de retour, ce 
dont je me réserve d'indiquer la cause. Mais il y a une autre détermination 
chronométrique pour un intervalle plus court, détermination faite par 
Fitz-Roy en suivant la côte d'Amérique de Rio-de-Janeiro à Valparaiso, 
et en déterminant sans cesse à des stations d’arrêt rapprochées les unes des 
autres la marche de ses chronomètres. Cette opération, dite chaîne chro- 
nométrique et qui fait autorité, n’est pas citée par M. Mouchez, parce qu’elle 
fournit une importante vérification de mon résultat. Nous y reviendrons 
plus loin. 3 

» Pour finir avec le tableau de M. Mouchez, j'ajouterai enfin : 

» 1° Que dans le nombre des observations négligées par lui figurent 
ses propres observations à Buenos-Ayres et dans le Paraguay, qui indiquaient 
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une longitude différente de celle qu’il donne aujourd’hui (Comptes rendus, 
1862). Dans son Mémoire sur l’éclipse du 7 septembre 1858, il cite une 
série de culminations lunaires qui lui donnaient pour Buenos-Ayres 
4" 2% 25%, et par conséquent 3" 1" 315 pour Rio-de-Janeiro. Il cite également 
des éclipses du premier satellite de Jupiter observées par lui-même et qui 
assignaient à la longitude de Buenos-Ayres 4° 2" 1795, c’est-à-dire 3" 1% 23° 
pour Rio-de-Janeiro. Ces nombres sont au-dessous de mon résultat 
3" 132", et fort éloignés de celui de 3" 1"57 que leur auteur donne 
aujourd’hui. 

» 2° L'observation de l’éclipse annulaire de 1864, à Sainte-Catherine, 
par M. Moùchez, est bien loin de concorder avec celle qui a été obtenue 
à l'Observatoire de Rio même, laquelle donne 3" 1"35. L'observation de 
cette dernière éclipse par M. Mouchez donnerait lieu à des remarques cri- 
tiques très-importantes. En effet, il déclare (Comptes rendus, 1865) qu'il a vu 
la première impression du disque lunaire formée par les montagnes de la 
Lune! Il a vu les mêmes montagnes en projection jusqu’au premier contact 
intérieur! Il y a là au moins une illusion quelconque, surtout quand on 
songe à la libration de la Lune. 

» Il me reste maintenant à dire quelques mots sur le nombre que j'ai 
adopté d’après la discussion des observations de éclipse de septembre 1858 
et qui a été confirmé par quelques observations de culminations lunaires 
avec observations correspondantes dans les limites d’erreur de ce dernier 
procédé. Mais, avant tout, je dois répondre au reproche que m'adresse 
M. Mouchez au sujet de l'absence, dit-il, de publication des données de 
mon calcul. Dans un premier Mémoire sur lequel l’Académie a entendu 
un Rapport de MM. Faye et Delaunay, j'ai donné les résultats bruts des 
observations. En 1861, lorsque j'ai effectué le calcul, j'ai adressé à l'Aca- 
démie un autre Mémoire très-détaillé sur les méthodes employées et les 
corrections tabulaires dont je me suis servi. Ces Mémoires ont donné tous 
les éléments du calcul, que j'ai même reproduits dans d’autres publications. 

» Dans mon Mémoire de 1867, j'ai dit que la discussion des résultats 
m'avait montré que l'observation du deuxième contact intérieur par 
M. d’Azambuja devait être entachée d’une erreur de lecture de 30 secondes 
sur l’heure du chronomètre. Aussi, je n’ai pas employé cette observation. 
L'anomalie que les observations brutes avaient paru indiquer à la station 
centrale de Paranagua relativement à la longueur de l’éclipse n'existait 
donc pas, comme le prouvent les observations des deux autres stations de 
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la baie, etc, Or, dans sa Note, M. Mouchez veut faire croire que l’observa- 
tion de M. d’Azambuja à vicié mon résultat. 

» Le Rapport de notre expédition relate que je n'ai pas observé moi- 
même les contacts, qui ne m'échurent pas en partage dans la distribution 
du travail de l’éclipse du 7 septembre 1858. Mes calculs sont donc fondés 
sur des observations qui ne sont pas les miennes. Mais j'y ai joint des dis- 
tances de cornes, que J'ai obtenues à l’aide de la photographie aux instants 
où une très-grande erreur sur la distance des cornes correspondait à une 
trés-petite erreur sur la distance des centres. De plus, la plus courte dis- 
tance des centres a pu être déduite de la variation de l’angle de position 
des cornes, aux approches de la totalité, angle obtenu photographique- 
ment avec un équatorial. 

» C’est cet ensemble de procédés nouveaux et précis qui a été joint aux 
contacts observés par mes collaborateurs pour donner le résultat, et l’ac- 
cord a été aussi satisfaisant que possible. Le calcul a été fait avec les Tables 
de Hansen dont les très-petites erreurs, vers cette époque, me furent don- 
nées par les observations que me communiqua l'Observatoire de Greenwich. 

» La plus précieuse des vérifications de la longitude de Rio-de-Janeiro, 
donnée par cette éclipse, a eu lieu depuis mes calculs par la détermination 
de la longitude de Valparaiso, effectuée par M. Moesta, qui a trouvé 4? 55"40; 
en retranchant de ce nombre la différence 1°54" 16°,5 déterminée par 
la chaine chronométrique de Fitz-Roy citée plus haut, on trouve 3° 5" 32$,5 
pour longitude du fort de Villegagnon, nombre identique au mien, à une 
demi-seconde près. Je dirai aussi qu’un accord non moins remarquable 
existe avec la carte anglaise publiée par M. Carrington au sujet de l’éclipse 
de 1858, carte, dit-il, faite d’après les documents les plus précis que pos- 
sède l’Amirauté anglaise. J'ai cité dans le cours de cette Note la vérification 
par l’éclipse annulaire de 1864, observée à l'Observatoire de Rio même, et 
je pourrais encore multiplier les citations, si la longueur de cette Note ne 
m'obligeait à m’'arrêter. 

» En résumé, par le fait même que les observations sur lesquelles j'ai 
fondé mon calcul sont dues à mes collaborateurs aussi bien qu'à moi-même, 
je puis, sans crainte d’être taxé de trop de personnalité, affirmer que ces 
observations faites avec un soin extrême sont dignes de figurer parmi les 
meilleures données que l’on possède pour une détermination de longitude. 
Le tableau opposé à elles par M. Mouchez, et formé d'observations alté- 
rées et assemblées sans critique, ne leur fait rien perdre de leur valeur suf- 
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fisamment corroborée par des travaux d’observatoire plus précis que ceux 
qu'on m'oppose. 
» Je maintiens donc ma longitude 3° 1" 32 à l’ouest de Paris. » 


MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur quelques observations concernant la porosité 
du caoutchouc; par M. Le Roux. (Extrait d’une Lettre adressée à 
M. Payen.) 


«Il y a quelques jours seulement que j'ai eu l’occasion de prendre con- 
naissance de la communication que vous avez faite à l’Académie des Sciences 
le 1 octobre dernier sur la porosité du caoutchouc. J'ai été frappé de 
l’intime connexion des faits qui font l’objet de votre observation avec quel- 
ques propriétés du caoutchouc que j'avais autrefois observées et dont je 
n'avais pu alors trouver une explication satisfaisante. Mes observations 
apportent à vos propres déterminations une confirmation dont celles-ci 
n'ont certes pas besoin. 

» Il y a déjà neuf ans, mon attention s'était portée sur ce fait, que le 
caoutchouc s’échauffe quand on l’étend, et se refroidit quand on le laisse 
revenir à sa longueur primitive. J'ai étudié les variations de volume que 
présente une lame de cette substance quand on l’allonge; pour cette recher- 
che, j'employais la disposition autrefois mise en usage par M. Cagniard de 
Latour pour les métaux, et qui consiste à placer la lame de caoutchouc 
dans un tube plein d’eau, dont les variations de niveau sont accusées dans 
un tube capillaire. Or, il se trouva qu'ayant laissé mon appareil monté pen- 
dant plusieurs mois, je voulus refaire l’expérience et qu’à mon grand éton- 
nement une lame de caoutchouc vulcanisé, qui précédemment m'avait pré- 
senté une augmentation relative de volume de = quand on doublait sa 
longueur, cessa dans ces mêmes circonstances de manifester aucun chan- 
gement de volume. Je recherchai alors si le caoutchouc ainsi modifié avait 
changé de densité, et je trouvai que celle-ci, qui avant l'immersion était 
égale à 1,160, était descendue à 1,153. Mon cahier d'expériences porte : 
« Ce caoutchouc a sans doute absorbé une petite quantité d’eau en se gon- 
» flant légèrement. » Ce qui n'était alors qu’une conjecture devient une 
certitude par suite de vos observations. D’après les densités qui viennent 
d’être rapportées, on conclut que cette absorption a dù être de 5 pour 100 à 
très-peu près. Il est bon de faire remarquer qu'il s’agit ici de caoutchouc 
vulcanisé. 

» Le caoutchouc ainsi modifié par une longue immersion n’avait éprouvé 


a 
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aucun autre changement appréciable dans ses propriétés mécaniques; il 
s’échauffait comme auparavant par la traction et se refroidissait quand on 
le laissait revenir à l’état naturel. Son coefficient d’élasticité ne s'était pas 
trouvé non plus sensiblement modifié. Il y a donc tout lieu de penser que 
l’eau n'intervient ici, comme vous l’avez avancé, qu’en s’interposant dans 
des cavités que présente la matière. 

» Maintenant, comment se fait-il que par la simple introduction de l’eau 
dans ces cavités, dont vous avez reconnu l'existence, le caoutchouc perde 
la propriété d'augmenter de volume par l’allongement? La seule explication 
qui se présente à mon esprit consiste à admettre que la matière même du 
caoutchouc n'augmente pas de volume, mais que ce sont seulement ces 
cavités microscopiques qui subissent cette augmentation, parce que, étant 
remplies de fluides élastiques, lorsque leur forme vient à changer et devient 
plus allongée, l’élasticité de ces fluides n’est plus équilibrée de la même ma- 
nière par la résistance des parois. Mais lorsque, à la faveur d’une immersion 
prolongée, les actions capillaires ont substitué l’eau à ces fluides élastiques, 
l’eau se comporte comme une matière sensiblement incompressible en raison 
des faibles variations de pression qu’elle peut avoir à subir dans l’intérieur 
des cavités par suite de l'allongement. k 

» Tels sont les faits dont j'ai pensé à vous entretenir, parce que j'ai trouvé 
que votre communication sur la porosité du caoutchouc les éclairait d’un 
nouveau Jour. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur le chlorure de benzyle. Note de 
MM. Cu. Laura et E. Grimaux, présentée par M. Balard. 


« Le toluène chloré C'H"CI, obtenu en distillant le toluene dans un cou- 
rant de chlore, est identique, ainsi que l’a reconnu M. Cannizzaro, avec 
l’éther chlorhydrique de l’alcool benzylique. Nous l'avons préparé plus fa- 
cilement et en grande quantité eu chauffant le toluène entre 110 et 120 de- 
grés, dans un ballon en communication avec un appareil à reflux de Liebig, 
et en faisant arriver dans la vapeur de toluène un courant rapide de 
chlore. 

» Le chlore est immédiatement absorbé, et, en continuant lopération 
pendant trois ou quatre heures environ pour 100 grammes de toluene, 
distillant les parties qui passent avant 170 degrés, et les soumettant de nou- 
veau à l’action du chlore, on obtient, après rectification, une quantité de 
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chlorure de benzyle (passant entre 170 et 180 degrés) qui s'élève à 
90 pour 100 du toluène employé. 
» Le chlorure de benzyle, chauffé pendant une heure à 100 degrés avec 
son poids d'acide azotique à 27 degrés, étendu de 10 fois son poids d’eau, 
s'oxyde et se transforme en hydrure de benzoyle 


C'H'CI + 2 AzO°'H = H0 + C'H°O + HCI + Az Of. 


Il se forme en même temps une notable quantité d’acide benzoïque résultant 
de l’action de l'acide azotique et de l’acide chlorhydrique (eau régale) sur 
l'essence d'amandes amères. 

» Le rendement en hydrure de benzoyle est plus considérable lorsqu'on 
traite le chlorure de benzyle par l’azotate de plomb; dans cette opération, 
l'acide chlorhydrique qui prend naissance se fixe à l’état de chlorure de 
plomb. 

» En employant 10 grammes de chlorure debenzyle, 14 grammes d’azo- 
tate de plomb, r00 grammes d’eau, chauffant le tout pendant quatre heures 
à 100 degrés dans un ballon en communication avec un appareil à reflux 
de Licbig, nous avons recueilli 11 grammes de sulfite de benzoyl-sodium, 
correspondant à 65,15 d’hydrure; le rendement théorique est de 15 gram- 
mes de sulfite, soit de 85,4 d’hyÿdrure. Il est bon de faire circuler dans l’ap- 
pareil un courant d’acide carbonique, pour entrainer le bioxyde d’azote qui : 
se produit dans la réaction et qui, se transformant en acide azotique, réa- 
girait sur l’hydrure. En opérant ainsi, on évite la formation de l’acide ben- 
zoique. 

» Ces procédés donnent des rendements très-satisfaisants, et lorsque 
l'industrie voudra de l’essence d’amandes ameres et de l’acide benzoïque, 


ils pourront être employés avec avantage. 
: TH5 
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» L’acétate de benzyle œHo }o traité par l'acide azotique fournit éga- 


lement de l'essence d'amandes amères. 

» Le chlorure de benzyle, chauffé pendant deux heures à 100 degrés 
avec 10 fois son poids d’eau et 3 fois son poids d'oxyde de plomb récem- 
ment précipité, se saponifie et donne naissance à l’alcool benzylique 


Pb 
2 C'H'CI + je )0° — 2 C'H°O + PHCP. 
» Ainsi, en partant du chlorure de benzyle, on obtient tous les termes 
de la série, l’aldéhyde, l'acide, l'alcool, les éthers. 
» Si l’on met en présence à 100 degrés, durant deux heures, une molé- 
cule de phénate de potassium et une molécule de chlorure de benzyle étendu 
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d'alcool, il se dépose du chlorure de potassium. On filtre, on distille l’al- 
cool et il reste une huile épaisse qui finit par se solidifier. On lave à l’eau 
cette substance, on la redissout dans l'alcool et on précipite par l’eau. Au 


bout de quelques jours, il se dépose des cristaux de phénate de benzyle. 
17H17 


G5H; 
il fond au-dessous de {0 degrés, et peut rester longtemps à la température 


» Le phénate de benzyle 9 cristallise en petites écailles nacrées; 


ordinaire avant de se solidifier de nouveau. Il n’est pas volatil sans décom- 
position. Son odeur est agréable. 

» Nous avons de même préparé le valérate de benzyle, mais cet éther 
se décompose à la distillation. 

» Le chlorure de benzyle, chauffé pendant six heures à 100 degrés en 
vase clos avec le chlorhydrate de rosaniline ou la rosaniline libre et de 
l'alcool, fournit un violet très-beau et très-pur; on n'obtient une belle 
nuance qu’en répétant l’action du chlorure de benzyle (1). 

» Ce chlorhydrate constitue une masse amorphe d'un brun doré; il est 
insoluble dans Peau. La soude en sépare la base incolore, mais elle bleuit 
bientôt à Pair. 

» Dans la préparation du toluène monochloré, nous avons obtenu des 
produits plus riches en chlore ; en recueillant ce qui distille vers 200 degrés, 
nous avons eu un mélange qui renferme du méthyl-phényle bichioré (chloro- 
benzol) dans lequel les deux atomes de chlore sont substitués à l'hydrogène 
du méthyle G°H', GHCP. En effet, ce toluène bichloré, chauffé à 115 de- 
grés en vase clos avec de l’oxyde de plomb en pâte, fournit de l’hydrure 
de benzoyle. On s'explique ainsi comment M. Beilstein avait conclu à 
l'identité du toluene bichloré et du chlorobenzol, identité qui n'existe pas 
entre le chlorobenzol et le toluène bichloré préparé à froid, ainsi que l’a 
vu M. Naquet. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des composés acides chlorés, bromés, iodés et 
sulfurés sur les éthers éthyl et méthylcyanhydriques, Note de M. Armawo 
Gaurier, présentée par M. Balard. 


/ 


« Dans une précédente Note (2), j'ai décrit deux combinaisons que donne 


(1) L'idée de l'introduction des radicaux alcooliques dans les couleurs dérivées de l’ani- 
line appartient à MM. Kopp et Ch. Lauth. M. Lauth, dès 1861, a préparé des violets très- 
beaux en traitant la méthylaniline par les agents qui transforment l’aniline en fuchsine. 

(2) Comptes rendus de l’Académie iles Sciences, 1. LXI, p. 380, et Bulletin de la Société 
Chimique, juillet 1865. 
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l'acide cyanhydrique anhydre, avec les acides bromhydrique et iodhydrique. 
Dans le désir de contrôler les idées théoriques que j'avais émises sur la con- 
stitution de ces composés, j'ai été amené à étudier les propriétés correspon- 
dantes des homologues; quoique inachevé, je m’empresse de publier ce 
travail, forcé que j’y suis par la Note de M. Gal sur les éthers cyaniques 
insérée dans le dernier numéro des Comptes rendus. 

» Action des hydracides. — Quand on fait passer un courant d’acide 
chlorhydrique sec à travers l’éther éthylcyanhydrique pur, le gaz acide se 
dissout en bonne quantité, mais sans contracter en apparence de combi- 
naison, même quand on chauffe la solution en tube scellé à 100 degrés, 
auquel cas elle s’altère partiellement, Mais la plus grande portion du liquide 
repasse à la distillation à 06°,7 qui est, d’après mes expériences, le vrai 
point d’ébullition de l’éther éthylcyanhydrique pur ordinaire (1). 

» Toutefois, une petite portion du liquide reste sous forme sirupeuse 
au fond de la cornue. Ceci m’a fait songer à un commencement de combi- 
naison; et en effet, si l’on scelle un matras contenant la solution du gaz 
chlorhydrique dans l’éther cyanhydrique, on voit au bout d’un mois et 
plus (suivant les saisons) apparaître dans la liqueur des cristaux qui l’en- 
vahissent peu à peu et la font se prendre en masse blanche cristalline. 

» Cette matière se purifie aisément, en la dissolvant dans l’alcool ou l’eau 
bouillante et laissant recristalliser dans le vide. Voici le résultat de l’ana- 
lyse des cristaux formés au sein de l’eau, et que je donne spécialement 
pour démontrer leur peu d’altérabilité comparée à celle des bromhydrate 
et iodhydrate d'acide cyanhydrique dans les mêmes conditions : 


Expérience. Théorie. 


CHN, HCI. 
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» Les faibles différences de l’analyse tiennent à ce qu’au bout d’un assez 
long temps de contact avec l’eau (huit jours environ) il s'était formé un 
peu d'acide propionique et de chlorure ammonique, suivant l’équation : 

GH°NHCI + 2H°0.= AzH!CI+ C'H°O*. 

» Des traces de chlorure ammonique salissaient donc la matière ana- 

lysée. 


HN: NE di: Chen 16. 
C. R., 1866, 2Me Semestre. (T. LXIII, N° 29.) 122 
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» La combinaison observée correspond à volumes égaux d'acide chlorhy- 
drique et d’éther cyanhydrique, comme dans le cas de l'acide cyanhydrique, 
et a pour formule 

C'HSN + HCI — G'H°N CL 

» Les cristaux paraissent appartenir au système clino-rhombique ; ils 
sont très-peu solubles dans l’éther, mais très-solubles dans Peau, l'alcool 
et le chloroforme. La solution aqueuse s’altère moins sous l'influence de 
l’ébullition que sous celle du temps, et suivant l'équation ci-dessus. 

» Ces cristaux soumis à la chaleur fondent en un liquide incolore et vis- 
queux, à la température de 121 degrés. Mais à 95 degrés déjà ils se ramol- 
lissent, et l’action prolongée de cette faible température transforme la sub- 
stance en un liquide oléagineux ambré qui dégage une odeur éthérée suave, 
en même temps que la quantité d'azote augmente dans le résidu. 

» Si on les chauffe fortement, ils se décomposent et brülent à Pair en 
laissant à peine une trace de charbon. Mais maintenus quelques minutes 
seulement à leur température de fusion, ils paraissent avoir été altérés déjà, 
car ils ne recristallisent plus qu’en partie et au bout d’un long temps. 

» Cette substance est très-peu hygrométrique. On sait, par les travaux 
que M. Gal et moi nous avons publiés, que nous n’avons pu obtenir la com- 
binaison correspondante de l’acide cyanhydrique avec l'acide chlorhys 
drique; mais j'espère que, comme pour la combinaison G*H5N, HCI, 
l'influence d’un très-long temps de contact des deux corps suffira pour en 
amener l’union. 

» Les acides bromhydrique et iodhydrique anhydre se combinent instan- 
tanément aux éthers éthyl et méthylcyanhydriques refroidis. La combinai- 
son éthyliodhydrique se fait même si puissamment, que l’échauffement 
peut altérer la matière ou la volatiliser si on ne s’y oppose pas. Dans tous 
les cas, la liqueur se prend en nne masse cristalline blanche, mais brunis- 
sant rapidement à l’air et douée d’une grande hygrométricité. Je n'ai pas 
encore fait l’analyse complète de tous ces composés, mais toutefois leur 
étude m’a appris que la réaction des acides bromhydrique et iodhydrique 
paraît se passer moins simplement que celle de l'acide chlorhydrique, et 
que, malgré la grande analogie de ces trois corps, il se forme ici des mé- 
langes de plusieurs bromhydrates ou iodhydrates. 

» Tous ces corps sont d’une altérabilité extrême, spécialement par la cha- 
leur. L'eau, l'alcool les dissolvent très-facilement et les décomposent ensuite 
peu à peu. L’éther les dissout en faible proportion. Soumis à l’action de la 
chaleur, ces bromhydrates et iodhydrates s'altèrent, non sans qu'une por- 
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tion du produit se volatilise et recristallise déjà au-dessous de 100 degrés. 
En même temps le corps liquéfié jaunit ou brunit fortement par le brome 
ou l’iode mis en liberté. 

» Action de divers composés chlorés acides et anhydres. — Dans le but 
d'étudier la constitution des restes C?H° et G*H° qui entrent dans les deux 
éthers méthyl et éthyleyanhydriques, jai essayé de combiner le chlorure 
de bore avec l’éther éthylcyanhydrique, espérant obtenir ainsi le corps 
G°H°N, BoC/, et le dédoubler par l'action d’une chaleur ménagée en Bo N 
(azoture de bore) et G*H°C!’, identique ou isomère de la trichlorhydrine, du 
chlorure de propylène chloré, et du trichlorure d’allyle. La première partie de 
ces recherches est faite en ce moment. Le chlorure de bore se combine en 
effet très-vivement à l’éther éthyleyanhydrique; il se produit ainsi des cris- 
taux blancs qui, d'apres une expérience synthétique, correspondent à la for- 
mule CSH5N, BoCE. 

» Cette substance cristallise en prisme droit à base rhombe. Soumise à 
la chaleur, elle fond sans s’altérer sensiblement et peut même se volatiliser 
en grande partie. Il reste une faible portion de résidu fixe dû à un peu de 
substance décomposée. Si l’on pousse vivement la chaleur, il se dégage 
des vapeurs d’odeur acide et cyanogénée et la substance s’altère davantage. 

» Traitée par l’eau, cette substance se décompose instantanément suivant 
la formule 


G'H5N, BoCl + 3H°0 = 3 HCI + BoH* 0 + C'H5N. 


» Une combinaison semblable s'obtient avec le bromure de bore. 

» Ces deux nouveaux composés sont tout à fait comparables à une com- 
binaison déjà connue et décrite G*H°N, PCF. 

» Enfin, l’éther éthylcyanhydrique se combine avec les composés acides 
bromure et chlorure d’acétyle. 

» Action de l'hydrogène sulfuré. — Un courant d'hydrogène sulfuré bien 
sec ne paraît pas réagir d’abord sur ces corps, mais l’exemple du long 
temps nécessaire à la production du chlorhydrate m'a fait espérer obtenir 
la combinaison du sulfhydrate par un contact prolongé. J'ai réussi, en 
effet. Pour cela, je place au fond d’un matras contenant l’éther éthylcyan- 
hydrique un tube fermé par un bout et suspendu par un fil de platine. Ce 
tube contient du polysulfure d'hydrogène. C’est une source continue d’hy- 
drogène sulfuré sec. Le matras étant scellé, on voit au bout de huit jours 
de petits cristaux transparents, cubiques, très-dispersifs, commencer à tapis- 
ser les parois. Ces cristaux, dont je n’ai pas encore obtenu une assez grande 
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quantité pour en faire l’analyse complète, correspondent très-probable- 
ment à un sulfhydrate C'H°N, H?S analogue de chlorhydrate décrit plus 
haut C*H5N, HCI. 

» Je me propose de compléter prochainement ce qui reste d’inachevé 
dans la partie du travail que je publie aujourd’hui, et de donner dans une 
très-prochaine Note les procédés qui m'ont permis d'obtenir purs les éthers 
méthyl et éthylcyanhydriques, en même temps que le résultat de mes 
recherches sur une classe de corps qui paraissent être de nouveaux isomères 
de ces éthers. Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. » 


PHYSIOLOGIE. — Action des sels solubles de strychnine, associés au curare, sur 
les gros cétacés. Note de M. L. Tarerceun, présentée par M. Balard. 


« Dans le but d'améliorer la méthode actuelle de la pêche de la baleine, 
J'ai voulu rendre pratique une indication fournie par la science, à savoir 
la pêche par empoisonnement. 

» Obligé, par la nature des instruments mis à ma disposition, de re- 
courir à un poison solide, je dus chercher à obtenir la plus grande dissé- 
mination et, par suite, la plus grande absorption du poison dans le plus 
petit laps de temps possible, De là deux indications rigoureuses : 1° solubi- 
lité de la substance; 2° rapidité de son absorption. 

» Afin de savoir approximativement à quels agents je devais m'adresser 
et à quelles doses je devrais les employer pour obtenir l'intoxication de ces 
masses vivantes dont le poids dépasse quelquefois 100000 kilogrammes, je 
passai en revue quelques-uns des poisons les plus énergiques, et, en m'inspi- 
rant des indications données par M. Claude Bernard, je nr'arrêtai au plus 
soluble des sels de strychnine uni à un vingtième de curare, comme au plus 
énergique toxique réunissant les conditions propres à mon expérimen- 
tation. : 

» D'un grand nombre d’expériences faites sur des mammifères terrestres 
(chiens, lapins et chevaux), il résulte que ce poison, employé à la dose 
minima pour être mortelle, détermine la mort de ces animaux dans l’espace 
de douze à quinze minutes, à la condition : 1° d’être porpäyrisé; 2° d’être 
dispersé sur une large plaie au moyen de l’insufflation; 3° enfin d’être ad- 
ministré à la dose de 5 dix-milligrammes (0%,0005) par kilogramme de 
l'animal tué, si cet animal pèse 10 kilogrammes au plus. Une dose supé- 
rieure détermine une mort plus rapide; si, au contraire, elle est inférieure 
à ce chiffre, l’animal guérit. 
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» À mesure que l'animal en expérience est plus gros, la quantité pro- 
portionnelle du poison diminue; mais, comme la loi de décroissance n’a 
pas encore été trouvée, que je sache, j'ai négligé cette considération. 

» Afin de me rendre compte de l'influence de la solubilité, j'ai insufflé 
la quantité de strychnine correspondante à la dose du plus soluble de ses 
sels capable de donner la mort; l'animal à vécu vingt-trois heures sans 
accident appréciable. Ce temps écoulé, et sous linfluence d’un bruit sou- 
dain, les accidents et la mort sont survenus comme si le sel soluble avait 
été employé. 

» Pour mesurer limportance de la dissémination, j'ai placé dans une 
plaie étroite une dose de poison double de celle qui pouvait donner la 
mort. L'animal, après avoir eu une suite d’accès tétaniques d’intensité 
variable, est revenu à la santé. 

» M’appuyant sur les expériences que je viens de rappeler, et sans tenir 
compte de la plus grande sensibilité à l’action toxique que les cétacés 
doivent à leur masse, j'ai cherché à leur inoculer le poison à raison de 

-08, 0005 par kilogramme de leur poids. 

» Le poids de la baleine varie; cependant on peut l’estimer en moyenne, 
pour la baleine franche du nord, à 90000 kilogrammes; pour celle du sud, 
à 60000 kilogrammes; pour la baleine noueuse, à 5oo0o kilogrammes. 
Quant au cachalot, son poids varie à l'infini. 

» Pour résoudre le problème, j'ai fait des cartouches de 30 grammes du 
mélange toxique, dont une devait suffire pour tuer une baleine de 60000 ki- 
logrammes et au-dessus, et deux seraient plus que suffisantes pour les plus 
grosses baleines du pôle nord. J'ai noyé chaque cartouche dans la poudre 
d’un projectile exploxible usuel et connu sous le nom de bomb-lance amé- 
ricain. 

» Les choses ainsi disposées, je suis parti sur un navire pêcheur afin 
d'assister au moins aux premières expériences. Pendant le voyage de ce 
navire, dix baleines reçurent des bombes empoisonnées. Toutes moururent 
dans un laps de temps indiquant que je n'avais pas trop présumé de l’énergie 
du poison. 

» Observations. — 1° Le 20 août 1863 (mer de corail, récif de Chester- 
field), une baleine noueuse (rorqual) déjà blessée, mais pleine de vigueur 
encore, et sur le point d'échapper aux pêcheurs, reçoit une bombe dans 
l’abdomen. Elle meurt onze minutes après l’inoculation, sans convulsions, 
sans soubresauts, avec la seule roideur constatée. 

» 2° Le 22 du même mois une baleine libre (même espèce) reçoit acci- 
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dentellement une bombe prés de la queue. La blessure produite n'aurait 
jamais été mortelle par le fait d’une bombe ordinaire. L'animal éprouve 
comme un accès de tétanos. Cet état dure cinq minutes et est suivi 
de la mort. 

» 3° Le 5 décembre, sur les côtes d'Australie, une baleine à aileron dor- 
sal (jubarte) reçoit une bombe. Elle éprouve un frémissement général et 
de petits mouvements convulsifs, pendant deux minutes. Après deux autres 
minutes de progression automatique, elle chavire, présente le ventre en 
l'air, preuve irréfragable de sa mort, et elle coule. Cette variété n'étant 
jamais pêchée, on ne chercha pas à la relever. 

» 4° Le 10 mai 1864, en vue d’une des îles Kurilles, une autre jubarte 
reçoit une bombe et éprouve les mêmes accidents que la précédente. La 
mort survient après quatre ou cinq minutes d’inoculation. 

» 5° Le 1% août (mer d'Ochotsk), une baleine polaire reçoit une bombe. 
Elle sonde immédiatement et meurt au fond de la mer par 1 brasses 
d'eau. On ne constate aucun mouvement. 

» 6° Le 2 février 1865 (basse Californie, baie Sainte-Marguerite), une ba- 
leine noueuse nommée gray-back reçoit une bombe et meurt pour ainsi 
dire sur le coup. Elle coule par 10 brasses d’eau assez claire pour qu'on° 
puisse remarquer qu'elle ne fait aucun mouvement. 

» 7° Le 28 même mois, une femelle de la même espèce et nourrice d’un 
jeune qu’on avait amarré reçoit une bombe. Pendant dix minntes, elle 
éprouve quelques convulsions et un tremblement général, puis elle meurt 
en restant sur l’eau. 

» 8° Le 1° mars, une bombe atteint une baleine soufflant déjà le sang. 
Celle-ci coule par 20 brasses d’eau et meurt en huit ou dix minutes sans 
mouvement apparent. 

» 9° Le 2 juillet (cap est, mer de Bering), une baleine polaire amarrée 
par deux harpons reçoit une bombe. Tremblements, roideur comme précé- 
demment. Mort au bout de dix minutes, 

» 10° Le 6 septembre (même parage), une baleine polaire amarrée par 
un harpon reçoit presque en même temps deux bombes-lances. Elle présente 
les accidents constatés ci-dessus et meurt après dix-huit minutes. 

» Sur ces dix baleines empoisonnées, six ont été fondues et ont fourni 
leur huile et leurs fanons. Leurs dépouilles ont été touchées sans nulle 
précaution par des hommes ayant des écorchures et même des plaies ré- 
centes aux mains, sans qu'un seul ait éprouvé le moindre accident. Deux 
appartenaient à une variété qu'on ne pêche pas, et les deux autres ont été 
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perdues par suite de fortunes de pêche indépendantes de la nouvelle 
méthode. : 

» À ces dix baleines touchées par des bombes empoisonnées et toutes 
mortes dans un laps de temps qui n’a pas dépassé dix-huit minutes, si on 
oppose les nombreuses blessures faites par les lances et les bombes ordinai- 
res, sans qu'on obtienne la mort des animaux attaqués, on ne peut nier 
l'influence du poison sur les cétacés. Ceux-ci même paraissent être plus sen- 
sibles à son action que tous les mammifères terrestres. En raison de cette 
sensibilité, ily aura lieu dans la pratique de diminuer la dose de l'agent 
toxique, afin de déterminer une mort moins immédiate. 

» Si on remarque des différences dans le temps écoulé entre la blessure 
et la mort, il faut l’attribuer à la dispersion variable du poison, dépendant 
du bris plus ou moins complet de la bombe. 

» Enfin, s’il reste dans ces faits quelques obscurités, cela tient à la diffi- 
culté d’expérimentation, et surtout à l'impossibilité d'approcher, comme il 
le faudrait, de pareils sujets d'observation. » 


OPTIQUE. — Sur un instrument nommé iconoscope, destiné à donner du relief 
aux images planes examinées avec les deux yeux. Note de Mi. E. Javar, 
présentée par M. Robin. 


« L’instrument que j'ai l’honnenr de présenter à l’Académie sous le nom 
d’iconoscope (1) est une application tellement simple des lois de Ja vision 
binoculaire, et il trouve si naturellement sa place entre le pseudoscope de 
Wheatstone et le télestéréoscope de Helmholtz, qu’il est fort surprenant de 
n’en trouver la description dans aucun auteur. 

» Par une combinaison optique identique à celle qui est employée dans le 
microscope binoculaire de Nachet et dans l’ophthalmoscope binoculaire de 
Giraud-Teulon, les deux yeux cessent de recevoir des images différentes des 
objets extérieurs. 11 en résulte que si, dans ces conditions, on vient à regar- 
der un tableau de grande dimension, les yeux conservent le même état de 
convergence, quelle que soit la partie de la toile sur laquelle ils vont se 
porter, et le spectateur n'ayant plus aucun moyen de s'assurer de la forme 
plane de la surface qu’il examine, la peinture prend un relief d'autant 
plus marqué qu’on la considère pendant plus longtemps. 


(1) L’instrument sort des ateliers de MM. Nachet et fils, 17, rue Saint-Séverin. 
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» La même combinaison de prismes à réflexion totale ou de miroirs à 
45 degrés pent s'appliquer à une lunette de Galilée. 

» Pour regarder des portraits-cartes qui peuvent supporter un certain 
grossissement, on peut ajouter des verres convexes, grâce auxquels l’instru- 
ment fonctionne alors comme loupe binoculaire. 

» Par des motifs qu’il serait trop long d'indiquer ici (1), le relief obtenu 
est un peu plus marqué que celui qui se produit en fermant un œil, à 
limitation des amateurs de miniatures, et il est facile de comprendre que 
la vision binoculaire, débarrassée des inconvénients qu’elle présentait jus- 
qu'ici dans observation des peintures, est bien plus favorable pour l'examen 
que la vision monoculaire à laquelle on était obligé d’avoir recours. » 


ZOOLOGIE. — Sur l'opinion d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, au sujet de 
l’origine des Cochons domestiques. Note de M. À. Sanson, présentée par 
M. E. Blanchard. 


« Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a certainement formulé, dans ses derniers 
écrits, une opinion sur l'origine de nos races de Cochons domestiques qui 
diffère de celle que l’on trouve exprimée dans le Règne animal de Cuvier, 
et depuis dans les livres classiques. Dans son Mémoire de 1859, reproduit 
au tome III de l’AÆistoire naturelle générale des règnes organiques, il arrive à 
cette conclusion : « Nos Sangliers d'Europe ne sont donc pas les pères des 
» Cochons de l'Asie et de l'Égypte; et ce sont, au contraire, les Cochons 
» d'Europe qui descendent des Sangliers de l’Asie. » (P. 84.) Dans son ou- 
vrage intitulé : Acclimatalion et domestication des animaux utiles, p. 210, il 
est encore plus explicite. « C’est donc, dit-il, manifestement des Sangliers 
» d'Orient, et non des nôtres, qu'il y a lieu de faire descendre le Cochon, ou 
» du moins la plupart de ses races. » Et un peu plus loin : «Il ne peut donc 
» exister aucune raison zoologique de rapporter les races porcines au Sus 
» scrofa plutôt qu'au Sus indicus et aux autres Sangliers orientaux. » 

« L'opinion d’Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, uniquement appuyée d’ail- 
leurs sur des considérations historiques, ne m'a point semblé de nature 
à prouver que le fait sur lequel je voulais appeler l'attention de l’Académie 
füt établi avant mes propres recherches. Mon but n’a pas été seulement de 
démontrer que l’origine attribuée par les auteurs classiques à nos races de 


(1) E. Javaz, De la neutralisation dans l’acte de la vision, dans les Annales d’oculistique, 


1865, t. LIV, p. 5-16. 
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Cochons domestiques était contredite par la constitution fondamentale du 
squelette du Porc de l'Europe occidentale, comparée à celle du squelette 
du Sanglier de nos forêts; il a été surtout d'établir que ce Porc ne pou- 
vait pas tenir davantage du Sus indicus, suivant l'hypothèse historique sou- 
tenue par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. C’est un argument positif de plus, 
que J'ai eu l'intention d'apporter à l'appui de mes propositions sur l’origine 
distincte de chacun des types de race et de sa permanence. 

» Qu'il me soit permis de rappeler, en effet, que le Sus indicus (Cochon de 
Siam, chinois ou cochinchinois) n’a que quatre vertèbres lombaires, au lieu 
de six comme le Porc, et qu'il est par conséquent plus difficile encore d'ad- 
mettre son opinion que celle réfutée par moi plus explicitement, en pro- 
duisant les faits contenus dans ma première Note. Sans invoquer les 
caractères typiques du crâne et de la face, qui différent essentiellement 
entre les diverses races de l’Europe, de l’Asie et de l'Afrique, ces faits suffisent 
pour écarter péremptoirement toute idée de parenté entre ces diverses races, 
à moins que l'hérédité des formes fondamentales du squelette ne soit con- 
sidérée comme un vain mot. 

» Je me crois donc en droit de dire, après les explications qui précédent, 
que l'opinion soutenue par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire est tout à fait 
différente de celle que je cherche à faire prévaloir, en l’appuyant sur des 
preuves anatomiques et physiologiques. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les qualités vilales de la levüre de 
bière. Note de M. Hermanx Horrwanx, présentée par M. Tulasne. 


« Dans une communication antérieure { Comptes rendus, 1865, t. IX, 
p. 633), j'ai essayé de démontrer que la levüre n’est qu'une forme parti- 
culière du mycelium d’un Penicillium et de plusieurs autres Champignons 
très-répandus. Maintenant j'ai l'honneur de signaler à l’Académie les résul- 
tats de mes recherches sur les propriétés vitales de la levûre. 

» Si l’on introduit une petite quantité de levüre dans de l’eau miellée 
faible et bouillie auparavant, le premier phénomène qu’on observe consiste 
dans le dégagement de nombreuses bulles d'acide carbonique, qui bientôt 
forment une écume épaisse. En observant sous le microscope, je n'ai ja- 
mais vu les bulles se dégager des cellules mêmes ; elles naissent au sein de 
la liqueur lorsque celle-ci se trouve sursaturée du gaz. Cette première 
phase se termine au bout de quelques jours et avant que tout le sucre ait 

C. R., 1866, 1e Semesrre. (T. LXIII, N° 20.) 123 
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disparu, parce que la réaction fortement acide qui se déclare dans la li- 
queur met un terme à la fermentation. La surface de la liqueur est alors 
(après disparition complète de l’écume) couverte d’une délicate pellicule 
proligère, blanche, formée par de très-petites cellules de levüre et des cel- 
lules bacilliformes, qui tres-souvent représentent de petites chaines com- 
posées de plusieurs membres. La majeure partie de la levüre s’est déposée 
au fond du vase ; on ne remarque point en elle de nouvelles productions ; 
ses cellules, dont le volume dépasse toujours de beaucoup celui des cel- 
lules globuleuses de la pellicule, renferment plusieurs petites vacuoles ou 
quelquefois une seule plus grande, qui toutes, du reste, sont remplies d’un 
liquide aqueux et transparent. Quant à la pellicule proligere, elle fructifie 
enfin sous la forme de Penicillium, lorsqu'elle reste à la surface de la li- 
queur. Si, au contraire, on la tient submergée dans un appareil approprié 
avec de l’eau miellée, de manière à la garantir du contact de l'air, elle ne 
fructifie pas, mais elle produit un mouvement de fermentation avec déga- 
gement d’acide carbonique. 

» Pour le dépôt de levüre, qui est resté inerte au fond du vase, ses 
qualités vitales ne sont pas encore éteintes; on peut, par exemple, en dé- 
posant cette levüre sur un fragment de pomme de terre (bouillie auparavant) 
et en la laissant exposée à l'air, parvenir à la faire fructifier sous forme de 
Penicillium, de Mucor ou autrement, toutefois ayant la précaution d’exclure 
la poussière suspendue dans l’air. Ce n’est qu’au bout de neuf mois environ 
qu'ayant perdu la faculté de déterminer la fermentation, d’engendrer une 
pellicule ou de fructifier, elle doit être considérée comme morte. 

» La manière d’être de la levüre à des températures élevées est d’un in- 
térèt tout spécial. Vient-on à chauffer pendant quelque temps la liqueur 
entrée en fermentation de 60 à 74 degrés, la fermentation s'arrête pour re- 
commencer quelques jours apres le chauffage, et cela dans un degré affai- 
bli. On remarque alors que les cellules de la levüre ont été affectées par la 
chaleur; leur plasma présente l'aspect d’une matière coagulée, qui cepen- 
dant repasse insensiblement à l’état normal ; dès que les vacuoles ont re- 
paru, le dégagement du gaz commence de nouveau, Mais le mode de végé- 
tation d’un grand nombre de cellules de Ja levüre est alors changé : au lieu 
des bourgeons globuleux normaux, elle produit des appendices bacillaires, 
semblables à ceux qui se trouvent dans la pellicule mentionnée plus haut, 
mais de dimensions beaucoup plus fortes. Si l’on chauffe à une tempéra- 
ture encore un peu plus élevée, la levüre perd la faculté de déterminer 
la fermentation, tout en conservant celle de produire une pellicule. A 
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84 degrés centigrades enfin, ses facultés vitales sont détruites complétement 
et sans retour. 

» Chauffée à l’état sec, par exemple, en couche mince sur du papier qu’on 
place dans un bain d’air, la levüre résiste à une température bien plus éle- 
vée; si celle-ci n’a pas été supérieure à 150 degrés, la levûre peut encore 
produire la fermentation, quoique lentement et avec peu d'intensité; à 
215 degrés, elle perd plus ou moins cette propriété; mais, ce qui est digne 
de remarque, après avoir subi l’action d’une si haute température, elle reste 
encore apte à engendrer la pellicule. 

» On remarque la même succession de phénomènes lorsqu'on fait agir 
sur la levüre la créosote, les vapeurs de chloroforme ou l'acide sulfureux. 
Suivant l'intensité de l’action, il y a asphyxie passagère, fermentation re- 
tardée, fermentation supprimée; enfin la pellicule proligère cesse de se for- 
mer, et la mort succède. 

» J'ai encore constaté le fait déjà connu, que l’accès de l’air n’est point 
nécessaire à la fermentation, et que celle-ci est, au contraire, plus com- 
plète et se prolonge davantage lorsque la liqueur est recouverte d’une cou- 
che d'huile. En ce cas, la quantité d’acide produit, aussi bien que celle du 
sucre non décomposé, est beaucoup moindre. 

» Les Bactéries et les filaments de Leplothrix, qu’on trouve souvent dans 
la levüre de bière, ne jouent point de rôle essentiel dans la fermentation 
vineuse. De même la levüre ne peut nullement être remplacée par les spores 
de tous les Champignons indistinctement. Ceux du Champignon ordinaire, 
par exemple, ne produisent aucune action. » 


M. Màxe adresse la description d’un nouveau procédé de fabrication de 
la couperose (sulfate de fer) avec les scories des forges. Les scories siliceuses 
sont traitées par l’acide sulfurique, et la masse qui résulte de cette réaction 
est portée dans un four à 150 degrés, pour éviter la présence de la silice 
gélatineuse, qui ne permettrait pas aux liquides de se clarifier pour la 
cristallisation; il suffit de laver cette masse à l’eau chaude, et de faire cris- 
talliser. 

Le procédé donne, suivant l’auteur, de la couperose ayant les qualités 
qui sont estimées dans la teinture : un procédé analogue permet d'obtenir 
le chlorure et l’azotate de fer, à des prix bien inférieurs aux prix actuels. 


A 4 heures trois quarts l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Géographie et Navigation présente la liste suivante de can- 
didats pour une place de Correspondant vacante dans son sein par suite du 
décès de M. l'Amiral Fütz-Roy : 


En première ligne. . . . . . . M. G.-H. Ricnarps, à Londres. 
En deuxième ligne, ex æquo, [ M. A. Crarnr, à Rome. 
et par ordre alphabétique. . ÜÙ M. Lavinésroxe, à Londres. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures un quart. FACE 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 19 novembre 1866, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, t. LIV. Paris, 1866 ; in-4°. 
(Publié par les ordres de M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et 
des Travaux publics.) 

Recherches sur l'anatomie du Troglodytes Aubryi, Chimpanze d'une espèce 
nouvelle; par MM. L.-P. GRATIOLET et P.-H.-E. ALIX. (Extrait du tome II 
des Nouvelles Archives du Muséum.) 1 vol. in-4° avec planches. 

Les grandes usines, études industrielles en France et à l'étranger; par M. Tur- 
GAN, 6° partie. Paris, 1866; 1 vol. grand in-8° avec figures. 

L'Étrurie et les Étrusques, Souvenirs de voyage : Arezzo , le val de Chiana 
et les ruines de Chiusi; par M. L. SIMONIN. Paris, 1866; br. in-8°. 

De la préparation et de l'amélioration des fumiers et des engrais de ferme en 
général; par M. A. BAUDRIMONT. Bordeaux, 1866; br. in-8°. 
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Recherches expérimentales et observations sur le choléra épidémique; par 
M. A. BAUDRIMONT. Paris, 1866; br. in-8°. 

Becherches sur la longitude de la côte orientale de l'Amérique du Sud ; par 
M. E. Moucuez. Paris, 1866; br. in-8°. (Présenté par M. l’Amiral Pâris.) 

Etude nouvelle du choléra : historique, dynamique , prophylactique ; par 
M. P.-A. Dinior. Paris et Marseille; br. in-8°, (Présenté par M. Cloquet.) 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

Choléra-morbus : son siége, sa nature et son traitement; par M. SHRIMPTON. 
Paris, 1866; br. in-8°. (Présenté par M. Cloquet.) (Renvoi à la Commis- 
sion du legs Bréant.) 

Description d'un appareil pour la projection mécanique des mouvements vi- 
bratoires ; par M. A. CrovA. Montpellier, 1866; br. in-4° avec planche. 

De la quadrature du cercle; par M. C.-1. ReCORDON. Vevey, 1866; opus- 
cule in-8°, (Extrait du Journal de Vevey.) 

Comparaison des pouvoirs réfringents et calorifiques de certains gaz; par 
M. Ch. MonriGny. Bruxelles, 1866; br. in-8°. 

Préservatifs et remèdes du choléra; par M. P. PoGcioLt. Paris, 1866; bro- 
chure in-8°, (Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 

Extrait des dernières publications de la Société Royale Ashonomique de 
Londres ; par M. A. GAUTIER. Sans lieu ni date; br. in-8°, 

Memoirs... Mémoires de la Société Royale Astronomique de Londres, 
t. XXXIV. Londres, 1866; 1 vol. in-4° avec planches. 

The Report... Rapport de l'Association Britannique pour l'avancement des 
sciences, session tenue à Birmingham en 1865. Londres, 1866 ; in-8°. 

The Athenœum, mois de septembre et d'octobre 1866. Londres, 1866; 
2 fascicules in-/4°. , 

Festchrift.… Publication commémorative pour l'anniversaire séculaire de 
l’Académie royale des Mines de Freiberg, le 30 juillet 1866. Dresde, 1866; 
1 vol. grand in-8° cartonné. 

Beitrag.. liecherches concernant l'essai du lait de vache; par M. F. Gor- 
PELSROEDER. Bâle, 1866; in-7r 2. 


Communicazioni... Communicalions diverses relatives à la Chimie; par 


M. P. SavoLerro. Naples, 1866; br. in-8°. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 26 novembre 1866, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Notice sur l'appareil d’induction électrique de Ruhmkorff; par M. le Comte 
Th. pu MoncCEL, 5° édition. Paris, 1867; 1 vol. in-8° avec figures. (Présenté 
par M. E. Becquerel.) 

Examen théorique et pratique de la question relative à la contagion et à la 
non-contagion du choléra; par M. GCazaLas. Paris, 1866 ; br. in-8°. (Pré- 
senté par M. Cloquet.) 

Travaux sous-marins. Notice sur les opérations de sauvetage du paquebot 
français la Seine, échoué sur les rochers de Brancaleone; par M. EyBer: Mar- 
seille, 1866; br. in-8°. 

Mémoire sur les contacts multiples d'ordre quelconque des courbes du degré r, 
qui satisfont à des conditions données, avec une courbe fixe du degré m; suivi de 
quelques réflexions sur la solution d’un grand nombre de questions concernant 
les propriétés projectives des courbes et des surfaces algébriques ; par M. E. DE 
JONQUIÈRES. Paris, 1866; br. in-4°. (Extrait du Journal de Mathématiques 
pures el appliquées.) 

Expériences sur une machine hydraulique à tube oscillant, etc.; par M. DE 
CALIGNY. Paris, 1866; br. in-4°. (Extrait du Journal de Mathématiques pures 
el appliquées.) 

Etudes sur les maladies du pancréas; par M. E. ANGELET, Paris; br. in-8°. 
2 exemplaires. 

Catalogue des livres imprimés et manuscrits de la bibliothèque communale de 
Perpignan, dressé par M. À. FOURQUET. Perpignan, 1866; 1 vol. in-8°. 

Topographie de tous les vignobles.connus; par M. À. JüuLLIEN. 5° édition, 
revue par M. C.-E. JULLIEN. Paris, 1866; 1 vol. in-8°. 


Shipbuild..….. Architecture navale théorique et pratique, illustrée par une 
série de planches gravées d’après les dessins fournis par quelques-uns des. plus 
éminents constructeurs anglais ; par 1s. WATTS, ex-constructeur en chef de la 
marine royale..; Fred.K. BARNES; W.J. M. RANKkINE; J. Rob. NaPier. (Cor- 
respondant et éditeur général, W.J. MACQUORN RANKINE.) Londres, 1866 ; 
format atlas. 

The... Transactions de l’Académie royale d'Irlande, t. XXIV. Science, 
5e partie. Dublin, 1866; in-4°. 
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Journal... Journal de la Société royale Géologique d'Irlande, t.T, 2° par- 
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ERRATUM. 


(Séance du 19 novembre 1866.) 
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